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INTRODUCTION
François-Xavier Joliclerc
Nous nous souvenons d'avoir entendu dire à H. laine combien il était regrettable qu'apcun document ne fît connaître l'esprit dont étaient animés ces volontaires de la Révolution, qui remplirent TEurope du bruit de leurs exploits et de qui un grand nombre, restant sous les drapeaux, devinrent les grognards de TEmpire. Taine citait bien le sergent Fricasse et son journal, d'autres textes encore ; mais en faisant observer combien ces documents renseignaient mal sur le caractère de ceux qui les avaient rédigés. On y trouve les mouvements des bataillons dont les auteurs ont fait partie, les succès et les revers des corps d'armée auxquels ils ont été attachés ; mais quand on espère l'expression d'un sentiment personnel et intime, ce n'est
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rasse bien que mon oncle aille dîner chez les Rousseau !... Vous m'avez déjà marqué la vente de son bois, de ses prés, de la pelouse, au moins quatre ou cinq fois. Tout ça ne m'inquiète en rien. L'on viendrait me dire que mon champ du Bar est un lac au lieu d'une pâture, que je répondrais que je pourrai y prendre du poisson ! Voilà comme on se console. Si le volet de votre cuisine tombe : tant pis ! »
Ce qui Ta soutenu ainsi etafaitde lui l'homme qu'il est, c'est ce qu'il appelle sa vertu, c'est-à-dire son patriotisme. Au revers, son défaut mignon, qu'ilsignale également avec la sincérité qu'il met en tout : Joliclerc est franc buveur. Il est bien l'homme deBéranger, qui écrira pour des esprits comme le sien. A lire les lettres du volontaire, on se surprend à fredonner les refrains du chansonnier :
Il est un Dieu : devant lui je m'incline, Pauvre et content, sans lui demander rien.
De l'univers observant la machine J'y vois du mal et n'aime que le bien ; Mais le plaisir, à ma philosophie Révèle assez des deux intelligents.
Le verre en main, gaîment je me confie Au Dieu des bonnes gens !
Aussi Joliclerc est-il heureux en juillet 1793, sur les hauteurs du Palatinat, car il y a un vignoble « considérable y>. Dans le village, on boit, ce on fait les cent coups dans les caves, on y enfonce des tonneaux de cinquante muids, on y est dans le vin jusqu'aux jam-
Les bataillons de volontaires
Sur la fin de Tannée 1790, la situation extérieure était devenue menaçante. Le â8 janvier 1791, au nom du comité diplomatique, du comité militaire et du comité des recherches, Alexandre Lameth proposa à TAssemblée nationale la création de cent mille soldats auxiliaires, dans le but de porter tous les régiment sur le pied de guerre sitôt que les circonstances l'exigeraient. Jusqu'à ce jour, le mode de recrutement des milices, primitivement par désignation des concitoyens, ensuite par tirage au sort, n'avait cessé d'être très
1. Camille Rousset, les Volontaires de 1791-1794. 2« édition, Paris, 1870, in-16. — Albert Duruy, V Armée royale en 1789» Paris, Ïâ70, in- 16» — Arthur Chaquet, la Première Invasion prussienne. Paris, s. d.,in-16. — Ch.-L. Chassin et L. Hennet, lès Volontaires nationaux pendant la Révolution, Paris, 1899- 1902, 2 vol. in-8.
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dérer les héroïques volontaires de 91. Ils firent tout ce qui était humainement possible ; plus qu'il n'eûtété permis de présumer, — jusqu'à forcer l'admiration de leurs ennemis. « Il faut reconnaître leur bravoure, dit le Prussien Minutoli. Les troupes, bien organisées et conduites par des officiers qui connaissaient la guerre, se sont presque toujours bien battues. »
Tels ne furent pas leurs successeurs de 1792 et de
Camille Rousset a publié un livre célèbre : les Volontaires ^, appuyé sur les documents conservés dans les archives de la Guerre, où la tradition héroïque des volontaires de la Révolution a reçu une terrible atteinte. L'ensemble des textes que cite Rousset e?t d'une grande force. Ses assertions n'ont pu être réfutées; mais, comme le dit M. Arthur Chuquet, «on n'a pas assez remarqué que les documents cités dans
ce livre ne se rapportent guère qu'aux volontaires de 1792 2».
C'est la levée faite après la fameuse proclamation de la patrie en danger.
1. Camille Rousset, les Volontaires de i79î-i794. 2^ édition, Paris, 1870, in-16.
Arthur Chuquet, la Première Invasion prussienne, p
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— Cher amant, j'ai envie D'aller avecque toi, Dedans ta compagnie
Si l'on me recevra.
— Tu es belle de taille, Tu as le cœur luron, Et tn seras jolie Habillée en dragon.
— Bonjour, mon capitaine.
Gomment va la santé ?
En Toîlà un jeune homme Qui se veut engager.
— Apportez-moi de l'encre Avec du papier blanc.
Et de l'argent pour boire Avec les bons enfants. »
Mais sur le pont de Nantes, Au beau milieu du pont, La belle fut blessée D'un boulet de canon.
La belle fut blessée
Et la belle tomba.
Elle s'est écriée :
« Je ne suis point soldat ! »
Toutes les compagnies FVirent bien étonnées De voir que cette fille Eir s'était engagée.
ARMÉE DU RHIN
considérés et punis comme déserteurs. » La désertion n*en fut pas moins considérable et la cavalerie du Bas-Rhin, nombreuse^ bien montée et armée, quitta en entier, dans une seule nuit, à Texception de quelques officiers.
Dans ces conditions, faut-il s'étonner que Tarmée du Rhin n'ait pas remporté, du moins à l'époque où s'y trouva Joliclerc, les succès qu'aurait dû faire espérer l'ardeur des sentiments qui l'avaient poussée à la frontière ?
PT
A la citoyenne Marie-Pemette Defrasne^ veuve de Pierre-J'Meph Jolicîerc, demeurant à Froide fontaine, district d'ArhoiSy département du Jura, par Salins et Nozeroy, à Froidefonta'ne.
Au camp de Wissembourg, le 27 juin 1793, Tan II de la République française ^.
Ma chère mère,
Ne montrez ma lettre à personne, rapport à ce que je vous marque que je suis caporal, et n'en parlez à personne parce que Ton dirait que je m'en enorgueillis.
Je vous écris seulement pour vous faire voir que je ne suis pas absolument dans le besoin et que la compagnie m'aime et qu'elle me préfère à bien des individus tels que votre bougre de borgne Godin qui faisait le fanfaron au pays.
l. A cette date, Joliclerc était à Tarmée dopais deux ans. Il avait déjà, sans aucun doute, adressé nombre de lettres à sa mère lettres qui, malheureusement, n'ont pu être retrouvées.
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si on les partage chez nous, ce qui m'en peut venir.
Vous ne m'avez pas marqué si vous aviez retrouvé vos papiers que vous me redemandiez.
Lacroix, de Froidefontaine, le fruitier, est par ici, mais je ne l'ai pas encore vu ; cependant il y en a qui l'ont vu à Wissembourg.
408 LETTBS8 d'un VOLONTAIRE
que Condé avait anssi capitulé, mais cela est faux suivant les dernières nouvelles ^. Voilà plus de six semaines que Valenciennes est bloquée et assiégée.
1. La nouvelle était exacte. Condé capitula le 10 juillet 1793. La garnison française, commandée par le général Chancel, en watii avec les honneurs de la guerre, le 13 juillet.
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Vous ne me récrirez pas que je vous donne de mes nouvelles, parce que vous ne savez pas mon adresse.
J'ai écrit h notre municipalité, j^ignore s'ils ont reçu ma lettre.
Mes compliments à mon cher oncle et mes autres parents.
Nous sommes nés pour avoir des maux.
Assurez bien de mes respects le citoyen C!ordier, curé à Mignovillard.
J'écris ceci fort tard, venant de la comédie pour me délasser.
LETTRES IV-V
Avec les troupes versées de Tarmée du Rhin à rarmée du Nord, Joliclerc passa, comme en témoigne la lettre précédente, le 17 août 1793, à Metz. A la même date s'y trouvait un autre soldat de la République, le sergent Fricasse, de qui le Journal de marche a été put)lié par Lorédan Larchey. La comparaison de ce qu'écrivent les deux a carmagnoles » peut être intéressante ^ L'armée du Nord avait été placée, lors de sa formation (décembre 1791), sous les ordres de Rochambeau, que Louis XVI nomma à cette occasion maréchal de France. Elle devait comprendre, garnisons déduites, vingt-trois mille hommes de troupes de ligne et vingt-six mille volontaires nationaux. Mais Rochambeau se dégoûta bientôt du commandement et fut remplacé par Lûckner. Celui-ci ne se distingua que par l'incendie qu'il fit mettre, le 29 juin 1792, aux faubourgs de Courtrai, puis par sa reculade honteuse 2. Dumouriez vint le relever de ses
1. Journal de marche d'un volontaire de 1793, publié par Lorédan Larchey, p. 9-10, Paris, s. d., in-12.
LA LIBERTÉ OU LA MORT
De l'hôpital d'Amiens, le 25 septembre 1793, Tan 11 de la République française.
Citoyen, mon cher oncle*,
C'est de race que les Joliclerc « marchent large », mais moi j'en peux remercier la nature. J'étais perdu sans cette conformation. Un boulet, qui a tué le camarade qui était derrière moi, a passé entre mes cuisses et n'a fait que me meurtrir un peu légèrement les deux cuisses auprès des genoux, ce qui fait que je me trouve aujourd'hui en cç lieu. J'ai été évacué des hôpitaux de Lille et d'Arras, et j'ai été transporté en cette ville sur des voitures. Je ne crois pas y faire un
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Adieu, mon cher oncle, et soyez toujours assuré
de trouver en moi un neveu digne de vos amitiés.
Il est nuit, il est temps que je finisse.
Adieu ou au revoir.
Votre neveu,
François-Xavier Joliclerc,
Caporal à la 4* compagnie, 7* bataillon du Jura de la brigade du 67«, dans Tannée du Nord (Armée du Nord).
Vous êtes assuré de faire une meilleure Saint- Michel que votre neveu et votre fils. Mais ils y auront part, parce que vous penserez à eux et vous boirez à leur santé.
Réponse, adieu.
Réponse tout de suite.
JOL
A la citoyenne Marie-Pernette Defrasne, veuve de Pierre- Joseph JoliclerCf demeurant à Froide fontaine, district d'Arhais, département du, Jura, par Salins et Nozeroy, à Froide^ fontaine.
De Saint-Denis, le 24 octobre 1793, an II de la République française.
Chère mère,
J'ai reçu votre lettre du 22 de l'autre mois, il y a environ huit jours. Elle m'a fort réjoui en m'apprenant que vous vous portiez assez bien. Du moins, elle me Fa donné à entendre. Si mon oncle vous a fait part d'une lettre que je lui écrivis le 25 de septembre, vous êtes instruite que j'ai été blessé à notre retraite de Menin. Un boulet me passa entre les deux cuisses et me les meurtrit ; mais ce n'était rien que cela. J'ai resté une dizaine de jours à l'hôpital d'Amiens, en Picardie, et, après cela, j'ai rejoint mon bataillon, qui était
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Xavier me dit qu'il vous avait écrit deux lettres et que vous ne lui aviez point fait de réponse, qu'il en attendait. Il m'a dit qu'il avait employé 400 livres à se monter. Tandis que j'y étais, il alla lever une paire de bottes qui lui ont coûté 70 livres. Jamais je n'en ai acheté à ce prix ! Il ne m'a parlé que de champs, de biens et de richesses. Je n'ai pas osé lui dire que son père avait vendu le champ Paillard aux Mivelle ; il était déjà assez fâché de ce qu'il a vendu le bien de Froidefontaine aux Rousseau.
Je n'ai fait partir cette lettre que le 31, et je crois que je partirai d'ici sous peu de jours. Rien d'autre que ma blessure est guérie bien avant ; mais j'ai envie de me purger. Vivez bien, usez des biens de ce monde. Nous en avons assez, c'est ce que je vous recommande.
JOLC.
lyi
A la citoyenne Marie-Pemette Defrasne, veuve de Pierre-Joseph Joliclerc, demeurant à Froide fontaine, district d* Artois, département du Jura, par Salins et Nozeroy, à Froidefontaine.
A Dreox-en-Beauce, département de l'Eure-et-Loir, le 13 décembre 1793. Ere républicaine et française : 25 frimaire, l'an deuxième de la République.
Ma chère mère,
Quand je vous ai écrit la dernière lettre que vous avez reçue de moi, datée de Saint-Denis, sur la fin du mois d'octobre, elle n'était pas en réponse de votre dernière, parce que je ne me remettais pas du contenu, mais, depuis, je l'ai relue et elle m'a occasionné les réflexions suivantes.
Vous ne cessez, dans toutes vos lettres, de me marquer qu'il nous faut nous tirer de l'état militaire coûte que coûte. Voici les difficultés et les obstacles que j'y observe.
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Je finis, ma chère mère, en vous assurant d'une parfaite amitié et suis votre fils,
J'ai reçu une lettre de Pierre-Alexis Cordier. Elle était datée de Nantes ; il se portait bien. Il m'apprend la mort d'un de mes amis, Pierre Girod, d'Arsurette, dit Concassou.
Je ne crois pas que vos lettres me puissent parvenir actuellement, parce que nous faisons trop de changement ; c'est pour cela que je ne vous donne pas mon adresse.
Dans votre dernière lettre, vous ne m'avez pas dit qui étaient les garçons de chez nous qui étaient de cette dernière levée.
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Ecrivez-moi souvent ce que dit François Carrez par là ; s'il parle de moi ainsi que les autres volontaires qui sont au pays. Saluez bien tous nos parents de ma part et je vous souhaite le bonsoir et une heureuse année.
Votre fils,
Caporal dans la 4* compagnie, 7* bataillon du Jura, 67* brigade de Tarmée du Nord contre les rebelles de la Vendée, proche Rennes (lUe-et- Vilaine).
J'ai trouvé une jeune créature qui est de mon goût. Je ne vous parle pas de ses richesses parce qu'elles ne sont pas conséquentes ; mais ce que je vous peux dire, elle est belle et pleine de grâce. Envoyez-moi une permission pour m'établir^ c'est ce que je vous demande pour le présent. Adieu.
A la citoyenne Marie-Pernette De{rastue^ veuve de Pierre' Joseph JoHcîerc, demeurant à Froidefontaine, district éCAr- Jfois, département du Jura^ par Salins et Nozeroy, à Froide' fontaine.
Cholet, ce 25 janvier 1794, ancien style.
Le 6 pluviôse, Tan II de la République française.
Ma chère mère,
Il y a aujourd'hui un an que je partis de Mayence pour vous aller vair. Mais cette année, je n'aurai pas cette consolation. Il faut faire quelque sacrifice pour sauver la patrie. Je n'espère guère pouvoir m'en aller au pays qu'à la paix. D'ailleurs les choses sont déjà bien avancées. Je crois que nous l'aurons dans peu de jours.
Je vous ai écrit plusieurs lettres et yous ne m'avez point fait de réponse. Je vous en prie, soyez un peu plus exacte. Là-dessus, je ne sais pas si c'est la dépense du port qui vous chagrine.
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Mes respects à mon oncle Anatole et à mes parents deMontrenands et à chacun de chez nous.
Adresse :
Au citoyen Joliclerc, caporal dans la 4* compagnie du 7* bataillon du Jura, de Tarmée du Nord détachée contre les rebelles de la Vendée, réunie à l'armée de l'Ouest.
Le petit Grevet a rejoint notre compagnie. Nous l'avons trouvé auprès d'Angers qui sortait de l'hôpital. Vous le direz à sa mère.
A la citoyefmê Merie-Pemette Def^mme, tooêvc ée JPferretjMeph Joliderc, demeurant à Froidefontaine^ district d^Arifois, difar* tement du Jura, par Salins et Nozeroy, à Froidefontaine,
Nantes, ce 8 floréal, I^n II de la République française une et indivisible, ou, ancien style, le 27 avril 1794.
Ma chère mère,
Je sors de l'hôpital de Nantes où je suis depuis le 7 mars dernier.
J'ai été blessé le jour de carnaval* à un village appelé Vesin, à trois lieues de Cholet. J'ai eu une balle à travers le bras, auprès de l'épaule, qui n'a cependant fracturé aucun os ; mais elle n'a pas laissé que de faire un grand fracas. Elle est restée entre cuir et chair et on a été obligé de me fendre la peau pour l'avoir. Mais aujourd'hui, je suis
mars
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environ trois semaines. J'ai perdu mon ami Michau. Je suis tout seul à présent.
Votre fils,
JOLCCLERC.
Vous trouverez ci-joint un certificat du conseil d'administration de notre bataillon qui constate mon existence audit bataillon. Il pourrait m'ôlre de quelque utilité au pays; mais ce n'est pas pour que vous obteniez une pension de la Nation. Vous en avez assez '^. Saluez bien de ma part mon oncle Anatole et ceux de Montrenands. Si vous avez des nouvelles de Xavier faites-les-moi passer. Je ne sais s'il vit ou s'il est mort. Récrivez-moi promptement. Mon adresse est toujours à peu près la môme : au T bataillon du Jura, armée du Nord réunie à celle de TOuest, en détachement à Condé, par Angers, ci-devant Anjou.
1, La Conveation vota des pensions aux familles des volontaires, lo 26 novembre 1792. 2 millions de livTes furent mis à cet effet à la disposition du ministre de l'intérieur. Les pères et mères de volontaires devaient toucher 40 livres de pension s'ils avaient soixante ans d'âge, et 60 livres s'ils étaient âgés de plus de soixante-dix ans. Le 4 mai 1793,1e taux en fut élevé à 100 livres pour les parents âgés de soixante-dix ans, ou pour les mères veuves. Un décret du 21 pluviôse an II (9 février 1794) stipula que ces pensions seraient versées autant de fois que les parents dont il s'agissait avaient de ûls à Tarmée.
A la citoyenne Marie-Pemette Lefrasne, veuve de Pierr&Joseph JoUclerc, demeurant à Froide fontaine, district d'ArhoiSt par Salins et Nozeroy à Froidefontaine,
De la ci-devant abbaye des Ponteront \ ce 2 messidor Tan second de la République française ou le 20 juin 1794 (style esclave).
Ma chère mère,
Je suis persuadé et moralement sûr que tout ce que vous me dites par vos lettres est pour mon bien et que vous ne désirez que mon bonheur ; mais vous avez vos opinions et moi les miennes. Si nous avions eu, tout le temps que nous avons vécu ensemble, les mêmes sentiments, le même caractère, nous aurions fait notre paradis en ce
1« Abbaye de Pontron, sous Tinvocation de la Vierge, diocèse d'Angers.
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Joseph ou d'Emmanuel ou de Perret qui a écrit à Mainet de chez nous.
Vous saluerez bien de ma part mon oncle Anatole ainsi que tous nos oarents et amis.
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beron. Il apporte son témoignage à la question tant discutée de la capitulation que Hoche aurait consentie à Sombreuil. La bataille fut livrée le 21 juillet 1795. « Sans compter les morts et les noyés, écrit Joliclerc à sa mère, nous avons fait six mille et quelques cents prisonniers qui seront avec le temps tous fusillés ou passés au fil de la baïonnette. » Il n'est donc pas question de capitulation. C'est également la conclusion à laquelle parvient Albert Duruy, dans sa lumineuse étude : Une page de la vie de Hockey écrite avec Timpartialité, la clarté et la hauteur de vues qui distinguent cet admirable historien ^.
1. Albert Duruy, Une page de la vie de Hoche : la Capitulation de Quiheron, dans Etudes d'histoire militaire sur la Révolution et V Empire, p. 1-53. Paris, 1889, in-16. Sur Hoche, voir le beau livre d'Albert Sorel, Bonaparte et Hoche, Paris, 1896, in-8.
A la citoyenne Marie-Pemette DefrcLsney veuve de Pierre^Joseph Joliclerc, demeurant à Froide fontaine , district d'Arhois, département du Jura, par Salins et Nozeroy, à Froide fontaine.
Josselin, ce 8 playiôse, Tan troisième de la République française, ou le 27 janvier 1795, style esclave.
Ma chère mère,
Votre lettre m'a remis du sang dans les veines. J'ai cent fois plus de force et de courage que je n'en avais auparavant de la recevoir. Je l'ai reçue ce soir et je m'empresse à l'instant d'y faire réponse.
Oui, je ne vous ai pas écrit depuis le 4 messidor (22 juin dernier), je le sais bien, mais j'attendais une réponse de vous. Qu'y trouvai-je ? Des sottises, des horreurs, un abrégé des égarements de ma jeunesse. Je vous l'avouerai, n'avez-vous rien à me dire d'autre ? Il vaut mieux se taire. J'ai mis plus de dix fois la main à la plume, pour
Vous m'avez souvent contrarié, mais je vous le pardonne bien. Ne vous embarrassez de rien; nous sommes déjà bien trop riches. Si je savais que vous vous laissiez avoir besoin, vous me feriez mourir. N'épargnez pas plus les assignats que s'il en pleuvait. Donnez nos champs pour du blé, du beurre, du lait, quelque peu de lard, un veau ou deux, des voitures de bois et faites-vous servir ; voilà les derniers avis que je puis vous donner. Nous ne sommes pas en vie pour longtemps, ni Tun ni l'autre. Pour qui laisserons-nous du bien, si l'on part de bonne heure ?
Adieu ma chère mère, bonsoir. Que Dieu veuille que la présente vous trouve bien rétablie. Je finis en vous embrassant et suis votre fils,
Caporal-fourrier, 4« compagnie, 7" bataillon du Jura, en cantonnement à Josselin, département du Morbihan^ armée des Côtes de Brest. *
Vous assurerez bien de mes respects le citoyen Cordier, ci-devant curé à Mignovillard et vous me marquerez s'il réside à Froidefontaine. Saluez bien aussi, de ma part, mon oncle Anatole, mes
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parents de Monlrenands et quiconque vous parlera de moi.
Pierre Cordier, le fils d'Alexis, est surpris de ce que ses parents ne lui écrivent pas. Il leur a écrit plusieurs lettres et il n'en reçoit point de réponse. Vous voudrez leur faire savoir. Il salue le citoyen Cordier, ci-devant curé.
Le fils de Jean Regnaud se porte bien, ainsi que le petit Grevet. Saluez bien de ma part le petit Chauvin et dites à mon oncle que je suis surpris de ce qu'il dise par Nozeroy que je suis fier. Qu'est-ce qui m'occasionnerait de l'être ! Je changerais donc de nature !
Vous ne me dites rien du ci-devant chanoine Serrette.
JOLIGLERC,
Fourrier.
A la citoyenne Mdrie'Pemette Defrasne* veuve de Pierre- Joseph JoliclerCy demeurant à Froidefontaine, district d*Arhoisj département du Jura^ par Salins et Nozeroy, à Froidefontaine.
Josselin, ce 16 germinal Tan 3* de la République française (ou le 5 avril 1795, jour de Pâques, vieux style).
Ma chère mère,
J*ignore pour quel prétexte vous ne voulez pas me récrire. Ma dernière est dafée, autant que je puisse me remettre, des environs du 12 pluviôse. Ainsi dans deux mois et dix jours, une lettre peut aller et venir de Josselin à Froidefontaine, et donner le temps à celui qui doit récrire de faire une belle lettre. La mienne ne vous serait elle pas parvenue, ou bien m'oubliez-vous? ciel, je n'ose y penser ! Tant de marques d'amitié que vous m'avez toujours données me prouvent le
amilié éternelle et vous embrasse bien tendrement. Quand viendra le moment de nous rejoindre ? Sera-ce un jour ?
JOLICLERC, Fourrier,
P. -S. — J'oubliais de vous dire ceci : Vous me blâmiez quand, il y a deux ans, je fus au pays. Je vous dis que j'élais en chambrée avec Michaud, Compte, Fourquier, Girod, Lamy, Vuillet et moi... que c'était sept ivrognes. Eh bien, ma pauvre mère, de ces sept-là je suis le seul resté dans la compagnie. Trois ont été tués et les autres sont tirés de côté. Lamy, le maçon, qui est assez connu de tout le monde, a été tué ces jours derniers parles brigands. Il a reçu une balle qui lui a traversé le corps ; il a langui quinze jours et enfin il est mort. Quand est-ce que je serai auprès de lui ainsi que les autres? Il m'en a bien fâché,
c'était un homme de service.
JoL.
Mon adresse : Joliclerc, 4* compagnie, 7® bataillon du Jura en cantonnement à Josselin, département du Morbihan, armée des Côtes de Brest.
Réponse de suite, de suite, je vous en prie.
Si VOUS allez par là-haut, vous saluerez bien de ma part nos cousins Paillard, particulièrement la Jeanne-Marie. Mes respects à chacun de chez nous, particulièrement à mes amis, vous les connaissez.
Récrivez-moi de suite, de suite.
Dans ce pays il y a gros d'assignats faux. Je crains bien que ce que vous en avez soient de ce nombre ; il y a un jeune homme qui vient d'en recevoir un faux des environs de Lons-le-Saunier. Faites-y bien attention, chère mère, ne les cachez pas que vous les ayez fait visiter.
A la citoyenne Marie-Pemette Defrasne, venve de Pierre- Joseph JoliclerCj demeurant à Froide fontaine, district d^Ar^ hoisy dé^tariement du Jura, par Salins et Nozeroy^ à Froidefontaine.
Josselin, ce 9 prairial, Tan troisième à»
la République, ou le 28 mai 1795, Y. S.
Chère mère,
La circonstance me force de vous écrire plus tôt que je ne Taurais désiré parce que je croyais attendre la réponse de ma dernière que je crois en roule ; mais une lettre de plus ou de moins, cela n'est pas une affaire.
Des courriers extraordinaires nous ont apporté le décret de la démonétisation des assignats à face. Voilà sûrement un coup auquel vous ne vous attendiez pas, et je suis moralement sûr que la plupart des assignats que vous avez dans votre buffet, comme vous me le dites, sont de cette espèce. Par conséquent, vous voilà obligée de vous
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moitié de faux. Par ici, il s'en trouve presque autant que de vrais. Récrivez-moi tout de suite si vous vous disposez à aller au grand Mercey, si Xavier vous a écrit, ce que vous faites de ses rentes. Mon oncle le curé lui a fait un joli cadeau en lui vendant son bien de Labergement et en lui donnant ses chiffons de contrat.
Rien d'autre à vous marquer. Je me porte bien, je désire que vous soyez de même, et je finis en vous assurant d'une paifaite amitié et d'un éternel souvenir, et je suis votre fils,
Fourrier^ 4* compagnie, 7* batarUon da Jura en cantonnement à Josselin, département du McMrbihan. Armée dos Côtes de Brest.
Je finis, ma chère mère, en vous assurant d'une parfaite amitié.
Fourrier, à la 4« compagnie du 7* bataillon du Jura. Armée des Côtes de Brest à Lorient (Morbihan).
Vous trouverez ci-inclus des assignats faux qui viennent de Quiberon. Vous les pourrez confronter avec les vôtres.
village appelé Pont-ScorflF, notre compagnie seulement, depuis le 2 vend'émiaire ^ ; ainsi, voilà passés deux mois. Nous sommes à deux lieues de Lorient, deux d'Hennebon et trois de Quimperlé, dans un pays de brigands, où il faut bien se tenir sur ses gardes.
Pour 100 000 livres en assignats, vous n'auriez pas une livre de pain. Ainsi notre solde ne nous sert à rien. Jusqu'ici j'employais mon prêt ^ à quelque once de tabac qui me coûtait 10 livres Fonce, mais je crois que bientôt je n'en pourrai plus avoir. Ainsi il me faudra vendre mon butin * pour avoir de l'argent métallique. L'on dit que nous allons avoir deux sols par jour, mais jusqu'ici nous n'avons rien eu et avec deux sols que ferons-nous ? Rien. Les pièces de 15 sols,
septembre
2. Prêt, solde payée à Tavance. « Un soldat avait 15 s. 3 d. par jour, tout compris. Avec ce prêt nous étions obligés d'acheter tout ce qui nous était nécessaire. » {Journal de Fricasse, p. 7-8.)
3. Le mot « butin 9 est pris ici dans son sens populaire, c'està-dire qu'il ne signifie pas <l objets pris sur Tennemi », mais « biens, richesses, objets vous appartenant en propre». Littrécite la locution : a II y adu butin dans cette maison. » Voir plus bas, lettre XVIII : « Voyez si vous pouvez vous dessaisir de quelque peu d'argent pour me l'envoyer. Quant à des effets ou butin, c'est inutile de penser à m'en faire tenir... »
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rfu grand bien que vous m'avez fait pendant vingtcinq ans que j'ai été en communion avec vous. Que le bon Dieu vous le pardonne ! Pour moi, je vous le pardonne bien et d'un grand cœur \
1. Au verso de cette lettre, le caporal-fourrier Policière a griffonné des fragments de comptabilité : « 45 culottes, 25 guêtres grises, Impaires de souliers, 4 bonnets de police, 20 cols » ; et une liste de noms propres avec chiffres en regard.
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Voici mon adresse :
Joliclerc, fourrier de la 4" compagnie du 7' bataillon du Jura, présentement à Hennebont, déparlement du Morbihan, armée des Côtes de rOcéan, division des Côtes de Brest.
CONCLUSION
Note de M. Etienne Jolicler
La vieille paysanne se laissa-t-elle toucher par cet appel emphatique où perce toutefois un peu de la naïve roublardise du troupier ?... Elle ne put se plaindre en tout cas de la difficulté d'en lire l'écriture... Contrairement à ses autres lettres, Joliclerc s'était appliqué à faire de cette dernière un chef-d'œuvre de calligraphie... On en saisit l'importance...
J'espère, pour mon arrière-grand-oncle, que l'humiliation d'une demande si contraire à son caractère n'est pas restée sans compensation. Mais je ne saurais l'affirmer, cette lettre est la dernière que j'aie trouvée dans mes papiers de famille.
Quelque temps après, du reste, blessé à nouveau et non pas mort comme il a été dit par erreur, il rentrait définitivement au pays, à Froidefontaine, où il vécut et
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/joliclercvolont00joligoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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